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ROUBAIX, LE 16 FÉVRIER ic83 

SUS AU SÉNAT! 

C'est aux applaudissements de la 
gauche presque toute ent ière , que M. 
Àladierde Montjau a te rminé h ie r son 
discours contre les Pr inces par cette 
violente déclaration de g u e r r e , qui 
sonne comme un hallali : « Sus au Sé­
nat! » 

Cette phrase brutale a soulevé les ti­
mides protestat ions du centre ; mais 
c'est à peine si elle a ému M. le président 
Drisson. 

Voilà ce qu'ont g a g n é les sénateurs à 
capituler devant la Chambre . 

Ils n 'ont ,d 'ai l leurs, que ce qu'ils méri­
tent. Car on annonce qu'i ls voteront i 
une grosse majorité la proposition Bar-
bey. repr ise et adoptée au l'alais-Mour-
bon. 

Comme le projet Fabre , le projet Bar-
bey met les Rricces à la merci du 
minis tère , c'est-à-dire de la Chambre 
des àepotés ,dont il est le serv i teur t ivs-
hu:able . 

I / ' Prés ident de la République peut 
les expulser par décret rendu en co.iseil 
des minis t res . 

On ne parle pas , il est vra i , de leur si­
tuation mil i ta i re . 

Mais quelle est . pour un officier, la 
différence en t re l 'exclusion de l 'armée. 
et l ' interdiction d 'habi ter le terr i toire 
de la République? 

P o u r ma part , j e n 'en vois aucune . 
Voilà donc les Pr inces sous le coup 

d'une loi d'exception, l ivrés pieds et 
poings liés au bon plaisir d 'une meute de 
députés révolut ionnaires . 

Cette loi Barbey est l 'œuvre du 
S ina t . 

C'est lui qui l'a provoquée, qui en a 
encouragé le dépôt et le vote par cette 
sér i" in in te r rompue de peti tes conces­
sions qui l'ont amené à se l ivrer sans dé­
fense à ses adver sa i r e s . 

D'abord, il ne voulait pas en tendre 
p a r l e r d e l o i s contre les membres des 
anciennes familles r égnan te s . Pour peu. 
il aura i t tout repoussé par le question 
préalable . 

Pu i s , la commission décida qu'elle ne 
s'opposerait pas à la discussion des arti­
cles, mais pour mieux affirmer sa ferme 
volonté de les repousser individuelle­
men t . 

F ina lement , le Sénatvota le projet 
W a d d i n g t o n . qu 'on savait inacceptable 
pour la Chambre . 

Demain, on votera la proposition llar-

bey,et l acap i tu la t ionserasans condit ion, 
le déshonneur sera complet . 

E h bien! oui : • Sus au Sénat ! » 
II est inutile que la France paye plu­

sieurs mill ions pour le t ra i tement et les 
dépenses accessoires d 'une assemblée 
qui n'est plus qu 'un s imple bureau d'en­
reg i s t rement . 

A mon avis, son existence même est 
dangereuse , car il y a des naïfs dont 
r ien ne peut ébran ler la foi: qui répè­
tent à tout venant ,qui répéteront encore 
après chaque folie ou chaque mesure 
criminelle de la Chambre : « I leureuse-
» men t que le Sènal est là pour nous pro-
» léger , pour nous défendre! » 

Joli protecteur , m a foi, que celui qui 
laisse impunément violer les rég ies les 
plus imprescr ipt ible de not re droit pu­
blic, les pr incipes de la plus vu lga i re 
équi té . 

Après le vote.de la proposition Barbey, 
le Sénat n'a plus sa raison d 'être. 

Quand ou a, comme lui. en moins de 
deux semaines, parcouru toutes les gam­
mes qui vont du courage à la làcheté.on 
ne saurai t t rouver personne pour vous 
défendre. 

Et si une proposition de révision, ten­
dant à la suppression de la Chambre-
Haute, était déposée, nous ne saur ions 
faire un reproche à n o s a m i s de la voter ; 
dussent toutes les i l lustrat ions qui siè­
gent au Sénat se t rouver , par ce fait, 
écartées de la vie politique. 

Et qu'on ne vienne pas nous dire que 
c'est au Sénat que s iègent les quelques 
hommes de valeur qui nous res tent 
encore. 

El que nous importe qu'ils soient là. 
s'ils n 'agissent pas ; que nous importe 
qu'i ls aicnl du talent, si leur talent est 
sans oeuvres. 

Tout le mon.le sait que le talent sans 
oeuvre*, e*t comme la foi sans œuvres : 
un (aient mort . 

P I E R R E S A L V A T . 

LE PROJET BARBEY 

La Chambre avait à examiner, hier, le 
projet Say. File y a substitué ta projet 
Barbey. Pour mettre un p u d'ordre dans 
cette confusion extrême,!! convient de rap­
peler le projet Barbey. Le voici : 

« Article premier. — Un décret du président 
de la République, rendu en cons.-il des Saisi* 
très, pourra enjoindre a tout membre d u c e des 
familles ayant règne an r'raaro, et dont Isa ma­
nifestations et les actes seraient de salure n 
compromettre la sûreté de l'Etat, de sortir im­
médiatement du lerri'oire de la itépubliqne. 

» Art. 2. — Toute personne énoncée à r.inicle 
précédent qui, après avoir été conduite a la 
frontière et être soroe de France par suite des 
mesures susdites, y serait rentrée sans autori­
sation du gouvsrnement, sera traduite devant 
les tribunaux correctionnels et condamnée à un 
emprisonnement de un à cin'i ans. \p;ès l'expi­
ration de sa peine, elle sera reconduite a la 
frontière. » 

Il y ava i t un article a qui régla i t la si­
tuat ion mil i taire des princes ou plutôt qui 
donnai t les m o y e n s de les frapper. Mais M. 
Thibaudin s'étant e n g a g e à accompl ir cet 
te besogne à l'aide des lo is e x i s t a n t e s , on 
a renoncé à l'article S. 

Le projet Barbey retournera samedi au 
Sénat ,e t vra i semblab lement , ii y sera vo té , 
car il s'est fait dans les coulo irs un trafic 

de votes et de c o n s c i e n c e s qui suflit à 
transformer cette discussion des lois contre 
les princes, en une abominable, honteuse, 
et dégradante comédie. 

Une fois que le Sénat aura volé, restera 
à résoudre la question de savoir comment 
les princes doivent accueillir la loi qui les 
vise. 

LA BANQUEROUTE 
Les « délégués des commerçants et in­

dustriels français, » dont nous avons re­
produit l'adresse à M. Grévy, ont donné 
le témoignage le plus écrasant du tort l'ait 
au pays par les gouvernants. 

Les signature, de l'Adresse qui tiennent 
à affirmer leurs sentiments républicains, 
déclarent que tout est au plus mal, sous 
le régime actuel. 

Nus exportations diminuent. 
Notre action extérieure et coloniale s'af­

faiblit.. 
L'étranger, tirant prolil des exigences 

croissantes de la main d'œuvre ot de nos 
divisions, accapare peu à peu les indus 
tries qui étaient notre patrimoine et notre 
honneur. 

A l'intérieur, les affaires se restrei­
gnent. 

La confiance diminue. 
C'est, on le voit, la ruine totale et à bref 

délai, du commerco et de l'industrie fran 
çaise. 

Le XIX* Siùcle insiste sur la gravité de 
cette situation : 

a Ce ce soi. t pas des centaines ni des mil il rst 
et sont des millions de signatures qui accompa­
gneraient ee document s'il avait pu circuler 
dans toute la France,de commune en commun ••. 
avant d'être porté à l'Elysée. Il s'élève de par­
tout, deschamps aussi bien que des villes, un 
cri universel, un cri ae douleur, qui sera bientôt 
peut-être un cri de colère, contre la détestable 
politique dont pâtit la nation tout entière. 

» Il nest que trop vrai 
• Que le commerce, 
» Que l'industrie. 
u Que I'J grj mit tire * 
» Sont cruellement atteints et qu'ils souffri 

ront bientôt davantage encore si l'imprévoyance 
et l'-mbécilliié continuent d'être les inspiratrice; 
de notre politique parlementaire. 

» Toute la question est rie savoir si la Cham­
bre se convertira, si elle ^st capable d'un retour 
aux idées saines, ou si elle est frappée d'uue 
infirmité incurable. C'est un point qui reste dou­
teux. » 

Huinc de l'exportation ; 
Marasme des affaires à l'intérieur; 
I i Isère croissante de l'ouvrier et du petit 

employé ; 
Diminution de la confiance : 
Souffrances présentes du commerce, de 

l'industrie, de l'agriculture ; 
Souffrances à prévoir plus dures encore. 
Voilà le bilan de U situation. 
Y a-t-il lieu, d'espérer une amélioration ? 
lléias ! répond le XIX* Siècle, l'impré­

voyance et l'imbécillité de notre politique 
parlementaire ne le permettent pas. Rien 
ne laisse supposer que la Chambre puisse 
se convertir, qu'elle soit capable d'un îc-
tour aux idées saines : elle est atteinte 
d'une inlirmité incurable. 

Ce n'est pas nous qui le disons. 
C'est une feuille républicaine. 
La banqueroute est officielle. 
Il est temps et grand temps de procéder 

à la liquidation. 

LE GENERAL BRINCOURT 

On sait que pour avoir permis à quelques 
soldats de la garnison de Montpellier d'as­
sister à une représentation donnée au 

Casino. Je général Brincourt a été déplace 
par le sieur Thibaudin, l'étonnant ministre 
de la guerre qui ne va pas tarder a dispa­
raître. 

Ce déplacement est une sorte de disgrâce 
pour un officier général. Aussi, il nous a 
semblé utile de mettre sous les yeux du 
public les états de services du général 
Brincourt On verra comment, aujourd'hui, 
sont récompensés ceux qui, pendant qua­
rante années de leur vie, ont vaillamment 
servi la France. 

BRINCOURT (AUGUSTE-IlEK II 
N* le ÏA juin 18-23, à Sedan 

Sous-lieulenoit au Cl». . . . irf octobre î-M-13 
M?«tP9bnt au 61* 28juirkt 1SJ8 
Capitaine au :)• zouaves . . . 28 seet.UGO 
Clief de batail.au »>• de lfgoe. . la juillet 1SÔÔ 
Chtfde batail.au 8*chasra pied. 
liieul1 colonel au l" zouaves. . 12 août 18V, 
Colonel au 1°'zouaves . . . . IG juin Uij'.i 
Cénéral de brigade i> juillet I8B8 
Général de division 11 o îtobreis;.) 

Chevalier de Légion d'honneur. 2S juillet 181S 
OfUcier (capitaine) ïG mars 1856 
Commandeur 18 s;pt if'O'.i. 
Grand officier 13 octobrelî>.jô 
(jlrr.nd'croix Janvier 1683 

« CranJ'croix de Notre-Dame de Cuedalupe ; 
de Saint-Stanislas de Russie ; M>4jidie de 9* 
classe ; commandeur : de Saint-0 ati' de N'or 
»ège, de l'épée de Suède, du Dannebroog, de 
Léopold d'Autriche. 

• 21 C.VMi'AiiNJis — Afrique ; juin 184 g ; Cri­
mée, l a l i e , .Mexique; armée du Rhin où il 
commandait la 1" brigade des voltigeurs de la 
garde Impériale. 

» BLESSURES ET CITATIONS. — Coup de feu au 
bras gauciiu le 2ô juin 184S. Onze coups de 
baïonnette, un coup d'épée a travers le corps, 
un coup de feu qui le laisse pour mort dans la 
tranchée devant Sebastopol, duos la n u i t d u i i 
mars MSB. Un coup de biscaïen, le 7 juin 1835,S 
l'attaque du Mamelon Vert, et le même jour 
une forte contusion causée par un éclat de 
bombe. A Solferino : fracture de fa tête de 
l'humérus gauche par un coup de feu. 

» Deux citation* à l'or ire du jour ils larme" 
du Mexique, l'ne pour avoir défait, à At liste. 
IÎ 8 avril i s y , av-c 8J0 homme*, les S.0O) 
hommes d. Comonfort ; l'au'ro pour la 
campagne et la prise de Chinasbea sur 
Juares. >> 

Voilà le généra i auquel le s ieur Thibau­
din a cru devoir infliger un blâme, parce 
que quelques so ldats ont entendu la Situa­
tion, an m o n o l o g u e débité partout par Co-
quolin cadet. 

Ce serait odieux si ce n'était le comble 
du grotesque. 

D. 

UNE GRANDE CONSPIRATION 

.Sous ce titra : Une conspiration à Mon-
tauban, le Ralliement publiait hier un 
récit tout à fuit humoristique d'un,' aven 
turc que nous avons prise pour une fan­
taisie de l'aimanta et spirituel directeur de 
ce journal. A'ous étions dans l'erreur ; 
M. J. Kibés ne plaisantait pas. et si nous 
en croyons les renseignements qui nous 
parviennent, il n'était que le simule écho 
des terreurs qui, pendant vingt quatre 
heures, ont tenu la préfecture de Tarn-et 
Garonne en grand émoi. Ainsi parle notre 
confrère : 

« Ce que nous allons raconte» D'est point, 
comme on pourrait le supposer, une plaisan­
terie, une création de notre imagination. C'est 
l'expression absolue de la vérité la plus pure 
et la plus immaculée. 

n Nous en pouvons garantir l'exactitude et 
nous mettons M. le préfet au défi de nous in 
étirer un démenti que conque. 

» Voici h-s faits sans cotamen aires et dans 
toute leur sptendlde beanté : 

« .samedi matin, 10 février 1833, une dépêche 
ainsi conçue arrlrait au bureau de Alontauban: 

< L .., Montauban. — Quatre mille Bretons 
» arriveront demain s.a'.in. 

» PELI.KCIUX. » 
» Quatre mille Bretons ! 
» — Diable ! se dit-on au télégraphe : mais 

vo là le nœud de la grande conspiration roya-
Ii->''-. Sauvons la République en prévenant l'au­
torité. 

» Et. M. le commissaire central fut immédia­
tement prévenu. 

.. — Quatre mille Bretons, s'écria le commis­
saire à son tour, en lisant la dépêche.Mais c'est 
bien clair L'armée royale entre en campagne. 
Courons prévenir M. le préfet. 

» Et le commissaire se présente tout effaré de-1 
vant M. le premier administratejr du déparie-1 
ment. j 

» — M. le préfet, M il, cous \t» tenons. 
» — Qu'est-ce que vous tenez, répondit Max- ( 

tin ahuri. \ 
» — Les conspirateurs royalistes. 
» — Vous vous moquez ? répliqua lepréfe. en 

jeiaat sur le commissaire un regard sévèie. 
» — Voi.I la preuve, monsieur le préfet ; li­

sez. 
» Et le préfet lut : 
« L. ., Montauban. — Quatre mille Bretons 

» arriveront demain matin. 
>- PxLLaaaun » 

» M. ltartta pâlit tout d'abord. M. le commis­
saire nui lire sur sou visae^ les marqueseviden 
tes d'une profonde étHoliou. Un rude combat 
devait se livrer dans l'unie du haut fsaeUoa-
naire. 

» Eulin, prenant une détermination : « Ceôt 
• bie>:, dit-il au commis-aire, vous avez bien 
» mérité de la République Vous pouvez vous 
» retirer.D 

» — M.le préfet ne m'oubliera pas dans son 
rapport. 

» — N'ayez crainte, je demanderai pour vous 
la croix de la Légion d'honneur, et pour moi une 
recette générale. C'est plus productif et moins 
dangereux. 

» Nous le répétons, tout ceci est absolument 
exact 

» fiesté seul, M. le préfet relut la dépêche. La 
signature le frappa, Pellegrin, Pellegrin, je con­
nais ça. Où diable ai je vu ce Pellegrin la f 

• Puis se frappant le front : « Eurêka ! Pel-
l'g;iu est le nom d'un rédacteur du journal ca 
tholique et royaliste de Lyon, le Utérin Plus 
•le doute alors. Tout se tient et nous les tenons 
tous. 

>Ei alors,—nous le répétons encore.ceci n'est 
point une plaisanterie,— M. le préfet adresse, a 
M. le ministre de l'intérieur, la dépêche sui 
vante : 

« Prifet, Montauban, <i ministre intérieur 
«Tiens I l s conspiration royaliste. Quatre 

.> mille Bretons doivent arriver demain, gare 
» Montauban. Envoyez instructions précises. 

» MARTIN. » 
» r n e heure après, M. Martin recevait le té-

•> légramme que voici : 

» Intérieur à préfet, Montauban 
» Entendez-vous avec le général. Faites cer-

* ner gare par troupes toutes armes. Agissez 
• vigoureusement. • 

» Cependant, dans l'intervalle. If, le préfet 
avait réfléchi. 

» Aussi, avant de mettre toute la garnison 
de Montauban sur le pied de guerre, jugea-t il 
prudent de faire sabir au sieur L..., qu'on avait 
tota ement oublié dans les 'uremiers moments, 
un sommaire interrogatoire. 

» M. Là... fut appelé dans le cabinet préfecto­
ral : 

» — C'est vous qui êtes M. L...? 
» — Oui, M. le préfet, 
•> — Vous conspirez cintre la République? Ne 

niez pas; nous avons les preuves en mains. 
a — Mais M. le préfet veut rire, sans deuîe ; 

je suis un vieux républicain. 
» — C'est pour mieux cacher votre jeu. Tenez, 

lisez ceci. On vous annonce pour demain l'arri­
vée de 4,000 Bretons. 

» — Mais ça n'est pas possible ? je suis répu­
blicain. 

» — Et c'est. M. Pellegrin qui vous annonce 
l'arrivée de ces brigands, M. Pellegrin, de 
Lyon. 

» — Pellegrin ? s'écria M. L.-.; mais c'est un 
de mes fournisseurs ; j'attendais précisément une 
dépêche de lui. C'est bien cela. Mais alors, il i . 
s'agit pas de Bretons ? 

» — Que di.es-vous t rugit M. Martin 
» — Je dis. M. le préfet, répondit M. L... en 

riant aux écials, qu'il i.e s';igit pus- ce Bretons, 
mais Ae creto/ts, c'est à dire de résidus de la 
fonte des suifs dont on fabrique des pains desti­
nés à nourrir les chi> n-, et que cette conspira­
tion n p o s e sur une erreur de traassBiasssa com­
mise au télégraphe. 

» on s'informa et tout était bien ainsi que 
l'avait supposé M. L . 

» Le préfit et le commissaire sont désolés ; le 
dernier d'avoir manqué une si belle occasion de 
deeroiiier la croix; fa premier d'avoir commis 
une boulette que M. le minUtre de l'intérieur 
ne lui pardonnera peut être jamais. 

» Quant iiUx créions, ils sont en gare depuis 
ce matin, attendai.t paisiblement leur traesbor-
demenl. 

» Voilà l'histoi'-e vraie ab olumcnt vraie,nous 
le répétons, de la grande coaspiiatioa de Mon­
tauban. 

* Que nos confrères à.2 la presse se croient 
pas a uoe p'alsanterie de cotre part Tout est 
xact et deux cents personnes pourraient, a 

Montauban, certifier l'authenticité de cette his­
toire, qui nous parait destinée à faire passer M. 
Martin i la postérité la plus reculée. 

* Et maintenant un dernier mot : Que M. le 
préfet commette des bourdes aussi colos-ales, 
c' s son affaire; mais nous lui demandons en 
vertu ds quel droit M le préfet .-'empare des 
dpèei .e- et viole le secret des corres.ioniances 
privées <a c'est une atti inte I la loi. 

» E'. M. le préfet pourrait en avoir la preuve, 
si M. L... était moins républicain. » 

LE DUEL FERRY-FREYCINET 

Changement de tableau ! 
Le Yosgien, qui avait à cœur de prendre 

une revanche sur le Tourangeau, a ma.-
nœavré non sans habileté, il faut le recon­
naître, et, à l'heure qu'il est, c'est lui qui 
tient la cote. 

« Freycinet je donne! » crient les book­
makers du palais Bourbon. 

Quant à Ferry, il faut payer pour l'a­
voir. 

Mais parlons un autre langage qui, pour 
être plus politique, n'en est pas moins ba­
roque. M. Ferry s'est démené depuis deux 
jours, il a travaillé l'Union républicaine, 
fait des prosélytes sur tous les bancs de la 
gauche et gagné à ses intérêts IL Floquet 
lui même ! 

La perspective de décrocher un porte­
feuille a déterminé l'ancien préfet de la 
Seine à lâcher sa proposition primitive et 
à soutenir le contre projet Barbey mo Ulie, 
qui a été adopté naturellement à une lotte 
majorité, puisque l'Union républicaine 
avait décidé à l'unanimité,avant la séance, 
de former conformément aux vœux de la 
coalition Ferry-Floquet. 

La conséquence de ce changement de 
front est facile à saisir. 

Si le projet Barbey - qui s'appelle dé­
sormais le projet Martin-Feuillée — est 
voté au Sénat, c'est le Yosgien qui triom­
phe. 

Si, au contraire, la Chambre haute tient 
bon quand même pour le projet Say Wad­
dington, c'est If. de Freycinet qui l'em­
porte. 

Toute la question est donc de savoir qui 
aura le dessus, au Luxembourg. 

Pour arriver, lundi dernier, à faire 11S-
chir l'opposition du Sénat, l'Elysée n'avait 
épargne aucune démarche : 

Prières au nom du président de la Ré­
publique, lamentations sur les conséquen­
ces d'un conflit avec la Chambre des dépu­
tés, évocation du spectre révisionniste, 
menace de procéder contre les princes par 
voie administrative. 

M. Wilson a-t-il d'autres arguments en 
ré jerve t nous l'ignorons. 

FEUILLETON DU 17 FÉVRIER — 08 — 

Pauvre Fille 
H I P P O L Y T E AUDE VAL 

XXII 

D e u x é p r e u v e s 

La marquise d'Amblemont passa toute 
cette joarnée encore à s'affermir dans ses 
résolutions. 

Le lendemain, lorsque Fernande se pré 
seuta devant elle, ellela reçut d un air froid 
et sévère 

Les expédients élaborés par la marquise 
pour savoir la venté, allaient commencer. 

— Mademoiselle, dit elle brusquement, 
vous m'avez trompée. 

Fernande n'entendit que ce mot : made­
moiselle. 

— Vous ne m'appelez plus Fernande! 
dit-ehe. 

La marquise se sentit faiblir. 
— Allons, courage, pensa-t-ell<\ ' . 

dans l'intérêt da mou lits. 
"Et sue ajouta ; 
— vous avez eu un amant, mademoi­

selle. J en ai là les preuves. 
"Fernande demeura quelques seconde:, 

anéantie, puis elle s'agenouilla. 

— C'était vrai! pensa la marquise. Hé 
las !... mon pauvre tils!... 

Fernande resta à genoux. 
— Vous avez été pour moi la bonté mê­

me, madame la marquise, dit-elle d'une 
voix vibrante d'émotion. Soyez remerciée 
comme on remercie Dieu. Votre souvenir 
vivra éterûellement dans mon cœur, et je 
le chérirai comme je chéris la mémoire de 
ma mère. 

Klle se leva lentement et se dirigea vers 
la porte. 

— Fernande!... où allez-vous? 
— Mais je m'en vais, madame. 
— Où? 
— «Ju'importe ? 
— C'est tout ce que vous avez à me dire? 
— Vous n'avez pas à écouter, maclume, 

une jeune fille que vous croyez coupable 
d'avoir eu un amant et d'accepter ensuite 
vos bienfaits. 

— Je m'abuse denc ? Parlez. Pourtant , il 
y a là des lettres... 

— Des lettres? 
— De vous. 
Ht la mur ;i;i e montra un mince paquet 

c nveloppé (fuis un journal. 
Fernando se redressa. 
— Ce n'est pas vrai ! dit elle 
— Vous n'avez jamais écrit?.. . Ah I je 

me trompe, ajouta te l le avec un embarras 
qui témoignait de sou inhabileté a faire 
mouvoir ses ruses. O sont des lettres à 
vous adressées, dans lesquelles on savante 
d'avoir obtenu vos faveurs. Voyons, ne nie 
cachez rien. Vous étiez seule dans la vie, 
exposée plus qu'une autre à succomber. 
Mon intention n'est pas de vous accabler 
du poids de votre fuite. Mais, enfin, je ne 
puis uiéjr'ceg preuves Irrécusables. . 

Ut la marquise a^;iia le mince paquct,«n 
étudiant avec une curiosué scrulatriceles 
moindres gestes de F rua.. (. 

Mais la jeline flile ne jeta pas même les 
j 'eux sur ces prétend ire s preuves. On eut 

ditqu'ellc craignait d'y souiller ses regards 
ou sa pensée. 

Cetta contenance n'échappa point à la 
mar ;uise. 

— Ce n'est pas là, pensa elle, l'attitude 
d'une coupable. 

F.lle ajouta, en désignant les lettres sup­
posées : 

-Voulez-vous en prendre connaissance ? 
— Non. répliqua Fernande, non. Si quel­

que perfidie se trame contre moi, je veux 
l'ignorer. Jainaisje n'ai permis à personne 
de murmurer à mon oreille le moindre 
mot d'amour, .l'ai vécu seule, c'est vrai, 
sans autre surveillance que la mienne, 
mais elle m'a suffi. Si l'on m'accuse, que la 
honte retombe sur mes accusateurs.Quant 
à moi, je n'ai pas â leur répondre. Je n'ai 
ni à me défendre ni à me justifier. 

La marquise ne se méprit pas sur la sin 
côrité de ce langage. 

Elle tendit ses bras à Fernande qui s'y 
précipita. 

— Oh ! c'est mal, dit celle ci avec effu­
sion. Vous m'avez soupçonnée... C'est très-
mal. 

— Oui. grondez moi. reprit la marquise. 
,1e le mérite. Je dois même vous avouer-.. 

Klle n'acheva pas, et, pour ne pas décou 
vrir sa ruse : 

--- Vous avez peut être des ennemis,mon 
enfant r 

--- Des ennemis ! répéta Fernande. 
La jeune fille songea à Pierlaud, ou plu­

tôt au comte Hervé de Bréan, qui l'avait 
menacée de l'afficher publiquement comme 
étant sa maîtresse. 

Mais Fernande raisonnait, just*» F.lle lu 
g e a i t i l e r v e capitule U Une viii iciicc. u'nn 
crime, mais nou d'une lâcheté anonyme 
KJle s'était d'ailleurs Utlardit de jamais 
i a: 1er de l'homme qci lui uvuil sauve l. 
^ ,e, pour ne pas avoir a divulguer qu :i 
était nn fraudeur. 

La marquise renouvela sa question 

— Non. répondit I 'ernande.je ne mécon­
nais pas d'ennemis. Dans votre entourage 
je n'ai pas rencontre de malveillance. Vo­
ire femme de chambre, les premiers 
jours.. . 

— Oui, je me souviens. Elle était imper­
tinente. 

—.Mais elle est bien changée. Son zèle 
est même obséquieux. 

—Juliette ne fait que son devoir.ina chère 
Fernande, Je lui ai ordonné de vous obéir 
comme à moi-même. 

La marquise sortit un instant, afin de 
soumettre Fernande à une autre épreuve. 

— Je verrai bien, SA dit elle, si elle dé-
ranjre le petit paquet en mon absence. 

L'excellente dame était fort troublée. La 
comédie qu'elle jouait la bouleversait, et 
cependant elle n'en était pas fàchée.car elle 
acquérait de plus en plus la conviction que 
Fernande élait digne d'être aimée et esti-
mée.non seuleinentpar Lucien.tuais encore 
par la marquise. 

— A présent,deuilèmeproblème à résou­
dre ! se dit-elle. Fernande chérit elle mon 
lils :' Nous allons voir. Mon premier expé­
dient u ;i pas 1res bien fonctionné.Fernande 
a été sur le point de s'en froisser sérieuse­
ment. C'est pourtant tiré du répertoire de 
la Comédie-Française. Mais c'est vieux. Je 
ne vais plus assez souvent au théâtre. Mon 
second stratagème provient également 
de la Comédie Française. Il doit être bon. 
Il a servi nu moins dans vingt pièces, et il 
réussit toujours. Essayons. 

Elle rentra.levant les bras au Ciel.comme 
une actrice. 

Klle était telf-ment r - n é t r V de son rôle 
qu'elle oublia de ivg.trdersi lo petit p;'q':< t 

1 avait bougé. 
Du rcsle. i'e; ,•. le n'y aval t. pas to.t 

; d . • 
— Je me me.1rs ! s'écria la marquise, 

i Mon fils se nul ' Vois n'avez donc pas re-
; marqué qu'il .-1 absent? C'est pour se bat­

tre. . . à la frontière... je viens de l'appren­
dre. 

Fernande ne prononça pas un seul mot. 
Elle se dit que le comte lîréan avait provo­
qué Lucien, et elle tomba évanouie, fou­
droyée par cette nouvelle. 

La marquise s'élança vers elle, la se­
coua, la releva. 

— C'est une épreuve ! dit-elle avec une 
émotion débordante. C'est tiré du Théâtre-
Français, alin de savoir si vous aimez mon 
tils. Est ce assez ingénieux ?... Quel prodi­
gieux eifet .'... Oh ! certes, vous l'aimez. 
Fernande ! j 'en ai le témoignage irréfuta­
ble.Et vous l'épouserez au cinquiemeacte.. 
non.dans quelques jours. M'entendez-vous? 
vous l'épouserez. Ah ! si Hroussonnel me 
voyait ! 

Fernande rouvrit les yeux. 
File promena d'abord d'un air égaré ses 

regards autour d'elle, puis tout à coup . 
— Il n'y a pas une minute à perdre, dit-

elle d'une voix haletante Mettons nous en 
route, madame. Nous arriverons peut être 
assez à temps pour empêcher cet horrible 
duel. 

— Vous aimez mon fils, Fernando ! 
— Venez, madame ! 
— Ecoutez-moi donc '. Je VOUS dis que 

vous aimez mon fils, que vous l'aimez 
ardemment, passionnément. 

Fernande devint plus pâle encore, mais 
n'éluda pas de répondre. 

— Vous dites vrai, madame, reprit Fer­
nande) avec une sincérité véhémente. 
J'aime M. Lucien, je t'aime de toutes les 
fores de mon cœur. ' >;ts avez surpris 
mon si cr »* et Je ne tenterai ros de le res 
sals.r. Mais M. Lucien va se marier. 
Qu'imp »i te un amour qu'il ne doit jamais 
eonn?.. re ni partager! Ce n'est pa.s décela 
qu'il est qu< stion. !! s'agir d'un de:< i, ma 
a.', e, d'un a!tel auquel n .us devons nous 
opposer à tout prix... moi surtout, et je ne 
reculerai devant rien... Venez, madame ' 

Où faut il aller ? A la frontière, avez vous 
dit. Partons vite. Vous souriez, vous me 
regardez tranquillement... Est-ce possible, 
cela, 6 mon Dieu ?... Votre fils se bat et 
tout votre sang ne se révolte pas '.... Voire 
fils se bat et vous restez là. vous sa mère ! 

— Mon fils ne se bat pas. Fernande. 
— Mais vous venez de me dire.. 
— Mon lils. Dieu merci, n'a aucun motif 

de duel. Quant à moi... tenez, examinez 
ceci, ajouta la marquise en défaisant le 
mince paquet qui était demeuré intact. Je 
vous ai affirmé qu'il y avait ià des lettres 
compromettantes pour vous, et j 'a i étudié 
votre physionomie afin de voir si vous re 
doutiez quelque chose à ce suj< t. Or, ce 
prétendu paquet de iettres se compose tout 
simplement de deux journaux plies l'un sur 
l'autre. 

La marquise les développa. 
— Etes-vous convaincue ? reprit elle. Je 

voulais savoir si vous n'av z rien de ré-
préhensible dans votre passé et je l'ai su. 
J'avais des raisons aussi pour connaître à 
fond vos sentiments à l'égard de mon fils, 
et je me suis servie d'un expédient d'une 
efficacité notoire, indiscutable Je ne puis 
que me féliciter. La double épreuve a été 
décisive. Il en résulte que vous êtes sage, 
irréprochable autant que belle, et que vous 
aimez très vivement Lucien. Or, il m'a 
priée de vous demander votre main, et je 
vous la demande en son nom. Allons, mon 
enfafit, du calme ! Cela vous fait plaisir, je 
le vois, mais vous n'allez pas. je l'espère, 
vous évanouir de nouveau. 
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